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  Holmes et Watson ! Le détective victorien et son ami médecin, faire-valoir et historiographe, sont si mythiques que les parodies et pastiches de leurs aventures se comptent par centaines. Voici pourtant une version totalement nouvelle de ce légendaire duo, qui vous apprendra qu'une bonne pipe permet de résoudre toutes les énigmes. Deux générations plus tard, les voici de retour à Baskerville, manoir en proie à toutes les débauches... De quoi faire se retourner Conan Doyle dans sa tombe !




  1


  Mon ami Sherfresh Holmes




  Un épais brouillard enveloppait Londres, en cette matinée maussade du lundi 18 novembre 1991. Mon ami monsieur Sherfresh Holmes était d’humeur massacrante… Deux mois déjà qu’il piétinait sur une épineuse affaire de piraterie informatique ! Il avait l’air excédé qu’il est légitime d’arborer après plusieurs heures de recherches sur une grille de mots croisés récalcitrante.




  Sherfresh Holmes était détective privé comme son grand-père Sherlock, et il habitait comme lui, au 221b, Baker Street, un grand appartement que je partageais avec lui, à l’instar de mon aïeul John Watson. Comme celui-ci, d’ailleurs, je suis médecin, mais je n’ai pas opté pour la médecine générale. Je reviendrai en temps utile sur ma spécialité, encore rare de nos jours, même à Londres.




  Tout lecteur attentif pourra le remarquer : une espèce de fatalité familiale a voulu que nous reproduisions le mode de vie et les relations amicales étroites qui furent celles de nos grands-parents, puis de nos parents. Lorsque John Watson quitta le légendaire Sherlock pour épouser ma grand-mère, le grand détective termina ses jours en solitaire. À l’ouverture de son testament, on apprit avec surprise qu’il avait eu un fils, né le jour de l’armistice de la Grande Guerre et reconnu in extremis. Cet enfant grandit, marcha sur les traces de son père avec l’aide de son oncle Mycroft, qui s’était rendu acquéreur, à la mort de Sherlock, de l’appartement du 221b Baker Street. À la suite d’un voyage à Bombay, effectué sur les instances de l’Intelligence Service, il épousa en 1940 une jeune Indienne qui, dix ans plus tard, lui donna un fils baptisé Sherfresh.




  Le fils aîné du docteur Watson était étudiant en médecine quand il rencontra le fils de Sherlock Holmes. L’évocation des exploits de leurs pères en fit très vite deux amis intimes : avant-guerre, ils cohabitèrent ainsi à Baker Street. Plus tard, mes parents émigrèrent en lointaine banlieue, à Elstree, mais ne rompirent pas le contact avec les Holmes. Pour ma part, je connais Sherfresh depuis ma naissance, en 1961. Il est de neuf ans plus âgé que moi et s’était déjà lancé dans une jolie carrière de détective quand j’atteignis l’âge de la fac.




  Habitant loin du centre ville, j’aurais dû me résoudre à louer une chambre à prix d’or si Sherfresh ne m’avait proposé de partager, à Baker Street, le logis trop vaste pour un garçon solitaire comme lui. Il y a donc une douzaine d’années que nous vivons ensemble comme l’avaient fait nos grands-parents. Nous sommes tous deux célibataires, et nos deux plaques de cuivre sont désormais juxtaposées au portail du 221b.La seule différence notable – mais est-elle bien importante ? – est que le docteur est aujourd’hui une femme. Je m’appelle Penelope Watson.




  ***




  Il convient, pour couper court aux commérages, de mettre les choses au point. J’ai trente ans, de longs cheveux auburn et des yeux vert pomme qui ont fait chavirer bien des cœurs, une taille fine, de longues jambes, et une paire de seins que je n’ai pas honte d’exposer sur les plages, quand je vais en vacances sur la Côte-d’Azur française ou sur la Costa del Sol espagnole. J’aime faire l’amour. Jusqu’à maintenant, j’ai eu davantage d’amants en une année que la plupart de mes compatriotes pendant toute leur vie. Il faut dire que j’apprécie le changement et que je privilégie l’intensité plutôt que la longévité. Mais qu’il soit bien clair, une fois pour toutes, que je n’ai jamais couché avec Sherfresh Holmes.




  Au reste, ni lui ni moi n’en éprouvons le besoin. Nous sommes amis, un point c’est tout. J’aimerais donc que le lecteur comprenne qu’il n’y avait pas la moindre équivoque dans l’occupation à laquelle je me livrais ce matin-là, accroupie devant mon ami détective qui était lui-même renversé dans son rocking-chair, la tête en arrière, les mains sur les accoudoirs et la braguette béante : à savoir, cette caresse bucco-génitale que nous autres médecins désignons sous le nom de fellation.




  ***




  Les lecteurs de Sir Arthur Conan Doyle se rappellent que, pour parvenir à un point de concentration maximum de ses facultés cérébrales, Sherlock Holmes bourrait une pipe de bruyère du meilleur tabac et la fumait avec acharnement. John Watson se plaignait avec une certaine amertume de l’atmosphère enfumée de l’appartement quand Sherlock était sur le point de mener à son terme une enquête !




  Lorsque j’emménageai au 221b, je n’eus aucun mal pour ma part à persuader son petit-fils de renoncer à l’usage funeste du tabac. Je lui expliquai qu’il y avait d’autres moyens, beaucoup moins nocifs, de parvenir à cet état de relaxation idéale qui permettait d’aiguiser ses capacités jusqu’à l’élucidation des mystères les plus embrouillés. La plus simple de ces techniques étant encore de se plonger dans un état de béatitude sexuelle.




  Non pas de copuler, activité qui exige la mobilisation dynamique du système musculaire et l’éveil de tous les sens, mais de se laisser faire, sans y penser. Les geishas nippones et les masseuses thaïlandaises connaissent les techniques qui conduisent leur patient à cet état de nirvana, déconnecté de toute réalité matérielle, et qui favorisent donc l’activité la plus libre, la plus fébrile et la plus intense du cerveau.




  J’expliquai ainsi à Sherfresh Holmes qu’il avait tout intérêt, dans les cas extrêmes, à se faire branler, et surtout à se faire sucer, pendant qu’il se livrait aux puissantes déductions dont il avait le secret.




  L’essentiel était cependant qu’aucune pulsion affective, qu’aucun sentiment amoureux, ne vînt troubler cet exercice. Pour Sherfresh, on pouvait être tranquille : je ne lui avais jamais connu de fiancée ni de maîtresse, et il n’avait aucune conversation sur le sujet des femmes. Alors, comment procéder ? Une call-girl se déplaçant à domicile posait quelques problèmes. Je n’évoque pas, en l’occurrence, la question financière : les honoraires du détective lui eussent permis d’inclure, à titre de frais, le prix d’une passe, fût-elle de luxe. C’était plutôt affaire de technique : lorsqu’il advenait à Holmes de se sentir à deux doigts de la solution, le temps de procéder au rabattage téléphonique, il n’était pas dit que l’hétaïre arrivât au 221b dans les minutes suivantes…




  Nous en étions là quand Holmes eut une idée lumineuse à sa façon :




  — Au fait, Watson (à l’instar de nos aïeux, nous nous appelions par notre nom de famille)… Au fait, pourquoi pas vous ?




  — Moi ? Que voulez-vous dire, Holmes ?




  — Pas d’enfantillage, Watson. Votre vie amoureuse est assez tumultueuse pour que vous connaissiez, mieux encore que les Asiatiques dont vous me vantez les talents, les techniques susceptibles d’apaiser l’énergie masculine.




  — Ma foi…




  — Eh bien, c’est entendu. Pourquoi chercher ailleurs ce qu’on a chez soi ? Je compte sur vous, dans les cas difficiles, n’est-ce pas ? Vous savez fort bien, docteur, que je ne tirerai aucun avantage déloyal de cette collaboration, dont je vous suis par avance reconnaissant.




  Passez-moi l’expression, j’étais soufflée ! Le ton était sans réplique, l’affaire classée, et je ne trouvais pas les mots pour protester. D’ailleurs, c’était bien ma faute : n’avais-je pas, de moi-même, par une démarche spontanée, mis cette idée dans la tête de mon ami ?




  Ainsi commença notre association dans les enquêtes criminelles. Lorsque Holmes était dans une impasse, il m’appelait d’urgence, s’installait dans son fauteuil à bascule, ouvrait sa braguette, sortait sa verge, fermait les yeux, et je le suçais mieux qu’une courtisane sacrée de Babylone n’aurait pu le faire.




  Dans l’ordre de la sémantique, Sherfresh Holmes restait fidèle à son grand-père : il n’avait abandonné l’usage de la pipe sous la forme tabagique que pour l’adopter sous la forme érotique !




  ***




  Ce lundi matin, donc, comme toujours dans les cas d’urgence, je lui taillais consciencieusement une de ces pipes miraculeuses qui ont acquis une importance décisive, quoique occulte, dans l’avancée de la science criminologiste britannique.




  Il faut que j’ouvre ici une parenthèse pour vous parler du pénis de Sherfresh Holmes. Sachez tout d’abord qu’il est d’une longueur inaccoutumée. Croyez-moi, celle qui lui fera « gorge profonde » n’est pas encore née. Non seulement son sexe est long, mais encore il est mince, effilé, recourbé comme un sabre de samouraï. Sa peau est mate, presque cuivrée, je me suis souvent demandé si Sherfresh tenait cette particularité de sa mère indienne…




  Le gland est triangulaire, un peu comme la tête d’un serpent, pointu, d’un rose saumon des plus plaisants. Toujours enfermé, à l’état normal, dans le fourreau de son prépuce, il n’en sort que par manipulation manuelle et se révèle alors d’une sensibilité extraordinaire : rétif au contact des doigts, il ne supporte que l’hommage d’une langue précautionneuse.




  Aussi, quand je dois exécuter ma fellation, commencé-je par lécher le bel engin sur toute sa longueur, avant de consacrer l’activité de ma langue aux superbes testicules du grand détective. À travers leur peau très fine et dépourvue de poils, je fais ainsi bouger ces couilles ovoïdes, dont la forme m’a toujours semblé exceptionnelle. Je n’en ai jamais rencontré de telles chez aucun de mes amants : ne sont-elles pas très allongées, comme deux grandes amandes, et en même temps dures comme du bois ?




  Je tiens à répéter ici que mes relations avec Sherfresh Holmes sont purement professionnelles et amicales. Il n’a jamais eu à mon égard le moindre geste déplacé, et nous n’avons jamais eu de rapport sexuel – génital, of course. Je ne me montre pas nue à lui, il n’a jamais vu mes seins, ni mes jambes plus haut que mes genoux. Je ne l’ai jamais embrassé sur la bouche. Je n’ai jamais dormi dans son lit. Il n’a jamais tenté de me baiser.




  En réalité, ma conviction profonde est que la superbe pine de Holmes n’a jamais pénétré un vagin. Je ne lui connais aucune liaison amoureuse et si d’aventure il s’est abandonné parfois aux charmes populaires d’une prostituée ou d’une masseuse de Soho, ces héritières des gourgandines et des putains de Whitechapel contemporaines de son grand-père, je gage qu’il s’est contenté de faire masturber ou sucer son magnifique instrument.




  Ne me demandez pas si j’ai jamais songé à me faire sauter par lui. La morphologie génitale si particulière de Sherfresh est, sans conteste, de nature à combler une amoureuse, et surtout une curieuse, mais j’ai toujours réussi à réfréner cette curiosité-là : un pressentiment me soufflait que le statu quo, entre nous, était préférable à tout écart.




  C’est aussi pourquoi j’exerçais ma fonction comme un sacerdoce. Je ne veux pas dire que mes fellations sur la personne de Sherfresh ressemblaient à une auscultation médicale, mais elles se réduisaient au strict nécessaire.




  Quand je suis au lit avec un garçon qui me plaît, ce qui est d’ailleurs un pléonasme, je n’ai pas l’habitude d’épargner ma peine. Je suis ce qu’il est convenu d’appeler une bonne affaire, voire une « sacrée salope ». Je ne me contente pas de sucer mon partenaire, je le gobe, je le mange, je le déguste, je le polis avec la langue, je fouille les recoins, je le taquine partout, je lèche dessus, je lèche dessous, je mordille son prépuce, j’enfourne toute la bite, j’aspire le gland, je le serre entre mes lèvres, je laisse libre cours à mes envies et à mon imagination, le tout sans cesser d’avoir les mains actives pour mieux l’exciter, lui caresser le ventre, lui pincer les seins, lui tripoter les couilles, and so on.




  Rien de tel avec Sherfresh Holmes. Lui, je le prends dans ma bouche, je le soumets à un très lent va-et-vient. Je ne me permets aucune fantaisie de langue. Je tiens sa pine serrée dans ma main gauche, ses bourses pressées dans ma main droite. Ma bouche descend, remonte, descend, remonte, mais sans précipitation et sans passion… Il faut avant tout que cette pipe dure, qu’elle dure longtemps, le temps pour Holmes de rassembler tous les éléments de l’affaire et de les comparer, puis d’opérer une de ces déductions géniales dont sa famille a le secret.




  Je ne suis pas peu fière, je l’avoue, d’avoir contribué ainsi, par le travail de ma bouche, à quelques-unes des plus grandes trouvailles de cette fin de siècle. Je me considère parfois, en souriant, comme une « suceuse plus forte que Scotland Yard ».




  Mais revenons à ce lundi matin où, Holmes séchant sur une affaire des logiciels dérobés au Foreign Office, dans le cabinet même du ministre, j’offrais à sa superbe bite un bain de salive réconfortant et un massage irrésistible entre mes lèvres. Mon ami semblait apprécier la caresse.




  — C’est bien, Watson, c’est très bien…




  Entre deux coups de langue à son gland reptilien, je lui demandai s’il approchait de la solution – sachant que celle-ci rimait avec éjaculation.




  — Mais bien sûr, Watson… By Jove, ces imbéciles de New Scotland Yard ont pris le problème à l’envers… je… Mais bien sûr !




  Je concentrai et accélérai ma succion, et la verge se détendit, encerclée par mes doigts qui la forçaient à se rendre. Je sentis arriver la vague montante du sperme, le temps de relever ma langue pour éviter que le jet ne vienne toucher ma glotte et provoquer une nausée.




  Lorsqu’il fusa dans ma bouche, je sentis le choc contre le dessous de ma langue, et une gelée tiède se répandit dans le creux de mes joues. Je comptai sept giclées, de force décroissante, après quoi j’avalai bravement le foutre du grand détective. Holmes s’étira avec un véritable hennissement de satisfaction.
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